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— Arrête, Hebnie, arrête de trainer avec ces mauvais garçons. Si ton père était encore là, il serait fou. Pense aux soucis que tu me donnes. Pourquoi tu vas plus à l’école, hein ? Regarde-toi ! Fais pas semblant. Et regarde-moi dans les yeux aussi ! Où tu as l’argent pour tout ça ? C’est mal ce que tu fais, ça se retournera contre toi, forcément, Dieu te punira…

— Arrête avec le Bon Dieu, M’man, il nous a laissé tomber il y a longtemps, ton Dieu. Tout le monde nous a laissé tomber, ton mari le premier. 

— Tu n’as pas le droit de parler comme ça de ton père. Quand il a eu son accident de voiture au pays, il était parti pour nous acheter une maison. On aurait une meilleure vie là-bas, et tu ne tournerais pas comme ça…

— C’est quoi « comme ça » ? Tu dis pas non quand je te donne de l’argent pour les courses maintenant que tu touches plus rien… Et puis, c’est pas juste que tu sois malade. T’es en dialyse deux fois par semaine, t’as plus de force, rien. Ton Dieu, il s’en fout ! Il se fout de toi et de tes prières. Je tourne pas mal, maman, je fais des affaires. Et ça me réussit, tu vois bien. Allez, ma p’tite maman, on va pas se disputer. J’ai du travail, on m’attend…

— Hebnie !

Omar sort de l’appartement, entre colère et tristesse. Il déteste se disputer avec sa mère. Elle n’a pas tout à fait tort, il le sait bien : ça pourrait tourner mal. Il a vu des trucs : des potes arrêtés, des bastons qui laissaient des gars salement amochés par terre. Si sa mère le savait, elle serait folle d’angoisse. Mais il sent que lui, rien ne lui arrivera. Il a la chance pour lui. Ba-ra-ka !

Au début, il donnait des coups de main. Il surveillait de temps en temps une petite livraison, il prenait son tour de garde à l’entrée de la cité, comme tous les autres. Les voitures de la bac se reconnaissent tout de suite, pas difficile de les repérer et de lancer le signal. Et puis un jour il a vu arriver une BM carrément bizarre, il a suivi son instinct et il a sauvé la mise à ses potes. Une bande rivale venait semer le désordre pour casser le commerce. Ils ont été bien reçus. Depuis il est monté en grade. Et il en est fier. 


Lancé sur son scoot, Omar se sent le roi du monde. Mélissa l’attend, il est heureux comme tout. Elle a accepté d’aller au cinéma, de boire un verre après. Il espère bien l’éblouir. Il est moins grand que Xavier, moins fashion que Momo, moins friqué que Rayan, mais il est sans aucun doute le plus malin, le moins brutal. Il sait embobiner les filles avec des compliments, il sait se montrer respectueux ce qu’il faut. Pas trop non plus, attention ! C’est une affaire de dosage. Agressif, t’es un gros nul qui ne les intéresse pas. Trop gentil, elles se figurent que tu t’intéresses plutôt aux mecs, et là t’es mal. 

Mélissa, tous les gars ont les yeux dessus. Quand elle sera sa copine, faudra qu’ils arrêtent de débiter leurs cochonneries sur ce qu’ils feraient avec elle, s’ils pouvaient. Mélissa, elle a les cheveux longs comme une star, des yeux de velours à faire fondre un iceberg. C’est ce qu’il lui dira en lui tenant la main à la fin du film. Un truc sentimental que les filles adorent. Lui il préfèrerait un bon Fast and Furious…mais ce soir, il sort le grand jeu. Alors il s’est fait beau. Il a laissé tomber le jogging, il a enfilé un jean, un super t-shirt, pas des trucs tombés du camion, des fringues de boutique, sous son blouson. 

Tout à l’heure, en dessous de chez elle, il lui passera un casque, elle se serrera contre lui.

Sur son scooter, il sera le roi de la nuit.

Putain de téléphone qui vibre, saute, galope sur la table de chevet : on dirait un insecte malade. Des envies de l’écrabouiller d’un poing vengeur. Pas assez dormi. C’est de ma faute aussi. Je n’aurais pas dû veiller aussi tard. Quand je suis rentré de chez Nina, j’étais énervé. Ma frangine est insupportable à toujours me reprocher de ne pas avoir terminé mes études de médecine, de me contenter de mon boulot d’infirmier du Samu. Dans ces cas-là, deux choses me calment. Deux ou trois bons whiskies bien tapés, ou un bon polar. Le whisky, il n’en était pas question. Je bosse tôt. Alors j’ai repris mon bouquin, et je me suis senti incapable de le lâcher avant le dénouement. Jamais je n’aurais cru que c’était le comptable qui avait monté l’arnaque au casino. Ross McDonald, des polars à l’ancienne, où on appelle les filles « poupée »… dépaysant comme pas possible. L’Amérique des bagnoles qui n’en finissaient pas et buvaient comme des veaux.

Le jour se lève, une nouvelle journée qui commence Nina n’a pas tout à fait tort. Si j’étais toubib, j’aurais les mêmes horaires de cinglés, mais je gagnerais plus. Sauf que quand j’étais à la Fac, il aurait fallu bosser comme un taré et il n’y avait que trois cents places en deuxième année pour mille étudiants. J’ai raté deux fois le concours avant de me rabattre sur les soins infirmiers. Pas la peine de ruminer les remarques de ma sœur, j’aime ma vie. Je fais un boulot utile, je le fais bien, j’ai des potes sympas, on se tient vraiment les coudes. Basta. Pare brise gelé. Gratter, le moteur fume, verglas… il y aura de la ferraille froissée aujourd’hui, on va sortir beaucoup… On croirait pas qu’on est encore en automne. Normalement fin octobre c’est l’été indien, là, c’est quasi la Sibérie… 


Voilà Mélissa. Ouah, qu’elle est belle. Omar n’en croit pas sa chance. Il s’est senti stressé toute la journée, un peu tendu, vaguement mal au ventre. Grippe ou angoisse de son rendez-vous ? Il a frissonné, à tourner entre les cités pour le travail, dans le froid. Il est passé une dernière fois devant les immeubles Beauvoir. Les grues ont été montées la semaine dernière, les cubes en préfa sont là, avec « bureau » marqué dessus. Ça lui fait drôle, à Omar : il a grandi là. Petit, il a couru entre les barres HLM de trois étages, il s’est caché dans les haies. Les fenêtres ont été retirées, puis, les portes, les volets. Bientôt les murs partiront en monceaux dans des camions. Sa vie d’avant qui fout le camp morceau par morceau. Oui, ça lui fait quelque chose.

Omar n’a pas cessé de souffrir d’une angoisse qui ne dit pas son nom, parce que quand on est un vrai mec on ne fait pas des chichis avec des trucs bons pour les minettes. Un mauvais pressentiment aussi, il a laissé sa mère sur la colère, elle n’était plus là à son retour, tout était en désordre dans la cuisine. Ça ne lui ressemble pas.

Des fois, il semble à Omar que sa vie est dans le même état que la cité Beauvoir. En vrac, prête à tomber, sans valeur pour personne, un désastre. Un chagrin insidieux lui serre le cœur quand il regarde sa mère partir en ambulance pour ses dialyses, les yeux marqués par les cernes de la maladie. Si elle venait à mourir, il serait seul au monde. C’est une idée qui lui fait peur. Alors il s’agite et il brûle de l’essence. Le bruit du moteur de son scoot le rassure, comme le ferait le ronronnement d’un chat affectueux. 

— Tu ne m’as pas amené de casque ? Et tu veux que je monte avec toi ? Ça ne va pas, non ? Avec ma mère à la fenêtre en plus ? 

Omar se flanquerait des baffes. Il a oublié. Il a ou-bli-é ! Mais on peut compter sur lui pour se raccrocher élégamment aux branches. Il déclipse vivement son casque et le tend avec élégance à Mélissa.

— Tiens, je t’ai chauffé le mien.

Mélissa ne dit rien mais regarde à l’intérieur de l’objet d’un air soupçonneux.

— Eh, j’ai pas de poux, si c’est ce qui t’inquiète.

La jeune fille retrouve le sourire. Omar retrouve le moral. Quand Mélissa sourit, le soleil brille quelle que soit la météo.

Crevé. Dans la salle du service, le café sent le brûlé. Je ne me sens vraiment pas bien. Je pense que je vais passer par un boxe des urgences pour demander à Caroline, qui est de garde, si elle peut me prescrire un bilan. Ma vieille hépatite qui referait de siennes ? Je dois aller réapprovisionner le camion. Brancher le défibrillateur. Il nous a permis de ranimer un grand-père atteint de malaise cardiaque tout à l’heure, mais faut pas trop en demander. J’irai dès que je serai réchauffé. Le distributeur de la salle d’attente des urgences a des soupes à la tomate que j’aime bien. Ça fait rire la réceptionniste du triage. Elle dit que normalement ce sont les mamies qui boivent cette mixture infecte. La nuit tombe de plus en plus tôt. Allez, mon vieux, motive-toi, ta garde n’est pas finie.

Un tout petit bisou, juste au coin des lèvres, c’est tout ce que Omar a gagné. C’est déjà beaucoup, un premier pas énorme. Mais la sensation du corps chaud de Mélissa serré contre lui, ses petits seins contre son dos… Ouah ! et elle sent si bon. Au cinéma, elle l’a laissé lui prendre la main. 

Le cœur en joie, des étoiles dans les yeux, Omar rêve déjà au jour où elle lui donnera ses lèvres pour de bon, où elle se laissera doucement convaincre… Mais ça il ne peut même pas y penser, et dans l’obscurité glaciale des rues d’hiver, il file, tout à ses rêves.

Venant de sa droite, le camion du Samu jaillit à toute vitesse. Le verglas, le coup de frein instinctif, l’embardée. Le trottoir arrive très vite, Omar a le temps d’une pensée éclair.

Putain, j’ai bien fait de remettre mon casque. C’était pour l’odeur de Mélissa mais…

Confusion. Lumières vives, bruits, le médecin ? Quelqu’un crie :

— Ouvre les yeux, gamin, ouvre les yeux. Réponds-moi, comment tu t’appelles, hein. Oh, t’es là ? 

Les bruits résonnent dans du coton, un peu loin, les lumières sont brouillées. Omar raccroche doucement. Mal nulle part ? Non, tous ses membres sont là. Un peu secoué.

Il s’ébroue.

— Oh ! oh ! Où tu vas ? Pas question de te lever. On t’emmène à l’hosto. Il te faut des radios. Ne bouge pas, on doit te poser une minerve. Ta tête a drôlement tapé.

— No way ! Je rentre chez moi.

Une blouse blanche, c’est têtu. Omar cède plutôt que de faire un esclandre. Il est vrai qu’il se sent sérieusement groggy. Mais il redoute par-dessus tout d’affoler sa mère. Portable cassé dans la chute. Merde ! Comment








































Fin





Ops/images/cover.jpg





Ops/images/img2.png





Ops/images/img1.jpg





